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« Nous n’avons pas à perpétuer l’erreur sous prétexte qu’elle est partagée par le plus grand nombre. »


Jacques Dorsan (1912-2005) - Retour au zodiaque des étoiles





INTRODUCTION GÉNÉRALE


Du devoir de vérité


L’astrologie, que l’on pourrait qualifier de discipline d’anticipation déterministe, aspirant à prédire l’incidence inexorable des interactions subtiles entre les astres du système solaire et les étoiles fixes sur la destinée humaine (aussi bien à l’échelle individuelle que collective), suscite toujours autant d’intérêt dans nos sociétés dites modernes que durant l’Antiquité. Connaître l’avenir a en effet toujours fasciné les Hommes. Qui ne s’est jamais à ce titre intéressé à la lecture de son horoscope ? Pourtant, rares sont ceux qui se trouvent informés sur le fait que les dates attribuées aux signes astrologiques ne correspondent plus à la moindre réalité céleste depuis près de deux millénaires à l’image du Bélier, que l’on fait débuter systématiquement au moment de l’équinoxe de printemps, mais qui ne possède plus aucun lien stellaire avec la constellation du même nom. Néanmoins, cette réalité reste méconnue des peuples pour lesquels le signe astral natal devrait, selon toute logique, se trouver uniquement associé à la constellation éponyme !


C’est pour cette raison que ce présent ouvrage a pour objectif de mieux comprendre les origines de cette méprise qui a pris forme il y a douze siècles et qui est devenue, au fil des siècles, un véritable secret d’Histoire. Alors que depuis Sumer, berceau des cultes astraux modernes, les positions astrales étaient calculées à partir du référentiel stellaire, une secte originaire de l’Est de l’Iran, plus précisément du Khorassan, a imposé au monde sa manière de concevoir le zodiaque, reniant par la même occasion plus de quatre mille ans d’astrologie dite sidérale1. En effet, contrairement à ce que la plupart des praticiens de l’astrologie s’imaginent, la saisonnalisation du zodiaque, qui « contraint » le Bélier à débuter au moment de l’équinoxe de printemps en dehors de son secteur stellaire, ne fut pas l’œuvre de l’astronome Ptolémée ou de l’un de ses contemporains ! Nous démontrerons donc au fil de cet ouvrage que les découvertes réalisées durant le XXème siècle par les assyriologues, et autres historiens des mathématiques, ont permis de remettre en cause ces fausses certitudes. Les cartes du ciel les plus anciennes ont par ailleurs prouvé qu’aucun astrologue ne s’était aventuré à déterminer le point de départ du « printemps/Bélier » en dehors de la constellation du même nom, entre la période de conception du premier thème astral de nativité à Babylone au Vème siècle avant J.-C. à ceux réalisés à Byzance jusqu’au VIIIème siècle.


A la faveur de la domination scientifique et culturelle musulmane du califat d’Al-Mamun (813-833), les Khorassaniens s’accaparèrent des règles de l’astrologie pour en réinventer ses origines. L’astrologie, celle qui nous est parvenue et qui inonde notre culture occidentale, trouve donc ses racines dans l’une des plus grandes impostures de l’Histoire de l’humanité au point que ce qui se trouve pratiqué aujourd’hui en Occident est du ressort de la saisonnologie. Cette réalité, connue des universitaires ou des initiés, reste cependant encore ignorée du grand public pour qui peu d’occasions lui ont été offertes d’accéder aux secrets du « vrai » zodiaque. Bien qu’il serait plus logique d’employer le terme de « saisonnologues » et non d’ « astrologues » pour qualifier les personnes prédisant la destinée à partir du signe saisonnier « boréal » de naissance, cette présente étude acceptera l’appellation d’« astrologue » pour désigner toute personne dressant des horoscopes ainsi que toute action considérée comme relevant de la pratique de l’astrologie, même si elle s’appuie sur l’inepte zodiaque des saisons de l’hémisphère Nord. En effet, substituer le terme « astrologue » par celui de « saisonnologue » ou le terme « astrologie » par celui de « saisonnologie » tout au long de l’ouvrage aurait été fastidieux pour le lecteur, mais aussi excessif dans la mesure où les deux concepts se trouvaient confondus du IXème siècle à nos jours, les contemporains de cette pratique ayant ignoré l’origine de cette méprise !


L’essentiel pour le lecteur est de bien intégrer que, durant cette période de douze siècles, l’horoscopie en Occident relevait de l’étude des configurations astrales par rapport à la nature des saisons terrestres selon leur avènement dans l’hémisphère Nord (printemps, été, etc.) et non de celle des étoiles fixes des constellations (Aldebaran du Taureau, Antarès du Scorpion, etc.) à la base même de la pratique de l’astrologie des origines. Aussi les fréquents levers de boucliers de la part des astrologues (dits « occidentaux » par opposition aux « indiens » sidéralistes) au sujet du décalage entre les signes du zodiaque et les constellations du même nom constituent-ils la preuve de l’existence d’un profond malaise relatif à cette réalité embarrassante au sein de la profession. Ce fait authentique explique pourquoi les vendeurs d’horoscopes évitent d’étaler la nature saisonnière de l’astrologie pratiquée en Occident, au risque de révéler aux masses les plus crédules l’utilisation fallacieuse du mot « astrologie » pour qualifier l’exercice de leur pratique.


Ce sujet tabou conduit d’ailleurs les auteurs de livres « d'astrologie occidentale » à ne pas préciser que les positions planétaires utilisées ne correspondent en rien à la réalité céleste. On s’aperçoit en effet qu’il existe un décalage de l’ordre de 25° entre le zodiaque des étoiles et celui des saisons. Sachant qu’un signe fait 30°, c’est presque la totalité des interprétations des cartes du ciel qui se retrouve erronée… Dans les années 1980, l’astrologue Jacques Dorsan (1912-2005), pionnier du « sidéralisme » en France, avait le premier cherché à sensibiliser l’opinion publique sur ce décalage dans son ouvrage intitulé Retour au zodiaque des étoiles.


Si celui-ci avait réussi à mettre en relief les incohérences manifestes du zodiaque des saisons, les astrologues « tropicalistes » s’obstinaient, et s’obstinent encore à se persuader que l’ancien Premier Ministre français Raymond Barre (12 avril) exprimait le tempérament d’un Bélier fougueux, que le dictateur sanguinaire Adolf Hitler (20 avril) manifestait les propriétés du Taureau passif et affectueux, tandis que l’Abbé Pierre (5 août) serait l’archétype du Lion fastueux… En d’autres termes, la subjectivité des convictions l’emportant naturellement sur l’objectivité des observations a permis d’entretenir l’erreur tropicaliste de génération en génération sans qu’aucun astrologue n’ose la remettre définitivement en cause2.


L’objectif de ce livre est donc de mettre un terme définitif aux doutes persistants en revenant aux sources de cette terrible méprise de l’Histoire qui a induit, et qui induit encore en erreur des milliards d’êtres humains qui s’imaginent appartenir à un signe qui n’est pas le leur, et dont les caractéristiques sont en décalage avec le plus profond de leur âme… Plus qu’une hypothétique imposture organisée par les tenants du pouvoir, ce mensonge millénaire qui trouve ses origines en terre d’Islam est acquis comme une vérité irréfutable par le seul délit d’ignorance ! Ainsi seules des personnes ayant une formation minimale en astronomie sont-elles en mesure de comprendre par exemple pourquoi la planète Jupiter, localisée dans le signe des Poissons dans les éphémérides astrologiques vendues dans le commerce, se trouve observable en réalité devant les étoiles du Verseau.


Afin de mieux comprendre le cheminement ayant conduit en Occident à l’égarement de l’astrologie par rapport au vrai zodiaque, ce premier tome abordera tout d’abord l’origine des cultes astraux ainsi que l’émergence des techniques prédictives mettant en relief la prédominance des croyances dans la construction de la pensée astrologique. Le zodiaque paré de ses animaux constitue en outre un héritage culturel d’âge préhistorique qui fut perpétué en perdant d’une part son sens premier et, d’autre part, son liant stellaire. Remanié au gré des périodes et des civilisations, le zodiaque dit « occidental » ou « moderne » né en Mésopotamie émane d’une construction allégorique savante s’appuyant sur la distribution des étoiles le long du « parcours » de la Lune et non sur celui du Soleil qui empêche naturellement, de par son rayonnement, toute observation de la voûte stellaire.


Depuis l’Epopée de Gilgamesh jusqu’au premier horoscope de nativité de l’Histoire, en passant par les représentations figuratives des « nouveaux » Dieux célestes tels que le Sagittaire ou le Capricorne, ce fut au sein du pôle syncrétique de Nippur que les civilisations mésopotamiennes façonnèrent durant près de vingt siècles la pensée astrologique moderne. La diffusion dans le monde occidental de l’uranographie mésopotamienne émana quant à elle dans un premier temps des Grecs, notamment après l’invasion de la Mésopotamie par les troupes d’Alexandre Le Grand, puis dans un second temps avec l’occupation des Romains qui déportèrent sur la péninsule italienne de nombreux horoscopistes d’ascendance grecque nommés « Chaldéens » en provenance du Levant méditerranéen…


Aussi, dire que l’astrologie horoscopique était une pratique héritée de l’Egypte des pharaons est aussi fallacieux que d’affirmer que le zodiaque des saisons servait dès les origines à calculer les horoscopes ! Nous verrons ainsi que, de Sumer à Byzance (jusqu’aux années 830) en passant par l’Egypte romaine, l’astrologie pratiquée était sidérale dans la mesure où les astrologues s’appuyaient uniquement sur le zodiaque des étoiles pour localiser les « astres errants » et réaliser leurs prédictions. Nous pourrons constater que les allégories astrales furent également à l’origine des textes religieux hérités, mettant en évidence des intérêts idéologiques d’une dimension géopolitique insoupçonnée, à l’instar de l’impact des décans « pharaoniques », promus par les Romains, dans l’avènement du Christianisme.





1 Le terme « astrologie sidérale » a été inventé au XXème siècle afin de distinguer cette pratique de l’astrologie dite « tropicale » s’appuyant sur les saisons de l’hémisphère Nord. Toutefois, il s’agit d’un pléonasme dans la mesure où le mot « sidéral » vient du latin « sidus » signifiant « étoiles » tandis que le mot « astrologie » provient du grec « astrologos » signifiant « discours sur les étoiles ». L'astrologie sidérale serait donc le « discours sur les étoiles étoilées »... Employer le terme « astrologie tropicale » s’avère purement et simplement fallacieux dans la mesure où le sens étymologique du mot « astrologie » est strictement stellaire !


2 Si l’Effet Barnum (nom inspiré de celui du « manipulateur » étasunien natif du signe des marionnettistes, à savoir les Gémeaux [5 juillet]), généré par les horoscopes, permet de valider de manière subjective une description générale de la personnalité comme se référant à son propre for intérieur, il assure également la perpétuation de l’imposture des faux horoscopes sans éveiller le moindre doute relatif au décalage zodiacal.





PREMIÈRE PARTIE


L’ASTROLOGIE – UNE SCIENCE ANCESTRALE



I. L’émergence d’une conscience astrale


A. Une histoire ancienne…


Dater avec précision les prémices d’une prise de conscience du rôle des astres dans la destinée s’avère particulièrement complexe. Si l’on sait que les mythes fondateurs de l’astrologie sont apparus dans une région située au sud de la Mésopotamie connue sous le nom de Sumer il y a environ 5 000 ans, certains sites préhistoriques laissent à penser que l’observation et la prise en considération des cycles astraux par les sociétés humaines remontent à une époque bien plus lointaine.


Ce besoin « atavique » de comprendre les cycles du vivant pour se les approprier trouve ses origines dans l’instinct de survie inhérent à l’ensemble des êtres vivants. Afin d’assurer cette survie, la première étape consistait à s’installer à proximité d’une source d’énergie alimentaire. L’agriculture, le contrôle raisonné des territoires vivriers, fut le premier pas de l’Homme vers sa sédentarisation et sa quête de maîtrises de territoires qui déboucha très rapidement sur l’édification de véritables aires civilisationnelles. La maîtrise de l’agriculture passait en outre par la compréhension du rythme des saisons qui ne pouvait se faire que par l’intermédiaire de l’observation régulière et raisonnée du ciel.


Cette prise en compte du temps et de ses cycles a permis à ces sociétés de déterminer le début et la fin de la saison humide ou sèche, chaude ou fraîche, la bonne période pour les semailles et les récoltes, etc. L’évolution de la capacité cérébrale amorcée au paléolithique supérieur a offert à l’être humain la faculté de comprendre le ciel mais aussi de l’interpréter lorsque se réunissaient, durant la nuit étoilée, les membres des tribus autour du foyer. C’était le temps des chasseurs-cueilleurs, Hommes proto-modernes qui ornaient leurs uranographies rupestres d’animaux.


Ces derniers allaient jusqu’à nos jours laisser leur empreinte dans le « bestiaire céleste » que les Grecs nommèrent plus tard « le Cercle du Zodiaque ». Si le mot « Zodiaque » se trouve directement lié au grec zôon signifiant être vivant ou figure, « le Cercle du Zodiaque » provient du grec « Zohdiakós Kýklos » hérité lui-même de « Zóhdia-oîkos Kýklos » et qui se traduit plus précisément par le terme « Roue des demeures animales ». Païennes et animistes, les sociétés humaines du paléolithique moyen et inférieur allaient développer à travers le globe des cultes solaires ou lunaires et attribuer une épithète divine aux phénomènes climatiques perçus comme étant l’œuvre des Dieux3. Il s’agissait pour ces Hommes de la manifestation d’une prise de conscience allégorique de la notion de Temps.


Néanmoins, affirmer que l’intérêt exprimé pour l’observation du ciel ait pu jouer un quelconque rôle dans le redressement de la posture de l’Homme serait excessif ! Faut-il pour autant parler d’instinct astral inhérent à l’humain (régulation instinctive des cycles menstruels par rapport aux cycles lunaires ou réelle influence de la Lune sur le corps humain, etc.) ? Toujours est-il que l’étude des astres et la maîtrise des cycles de fertilité (y compris agricoles) restent intimement liées.


L’observation régulière des étoiles errantes (les cinq planètes visibles à l’œil nu), de la course de la Lune et du Soleil que l’on nomma « luminaires », avait conduit les Hommes à s’intéresser à un espace céleste bien particulier que les astres parcouraient. Il s’agit d’une étendue large d’environ 17° de latitude (8°30’ de part et d’autre du plan de l’écliptique) connue sous la fameuse appellation de zodiaque. Il faut en effet savoir que l’idée de se représenter des groupes d’étoiles dessinant des formes animales remonte à plusieurs dizaines de milliers d’années et avait pour objectif de donner une âme aux corps célestes, une image familière et rassurante à ce vaste univers inconnu. Le choix de ces représentations animales trouve également ses origines dans le chamanisme paléolithique qui permettait aux Hommes premiers d’interroger le bestiaire céleste pour déterminer les périodes favorables aux rituels sacrificiels ou non.


N’était-ce pas d’ailleurs les aruspices, spécialistes de l’interprétation des entrailles animales, qui se chargèrent en Mésopotamie, jusqu’à l’Ere néo-babylonienne, de délivrer les présages astrologiques ? Aussi l’intérêt porté au secteur étoilé le long duquel les étoiles errantes se déplacent était-il destiné à maîtriser les cycles de la nature pour mieux la dompter ! Cette volonté d’anticiper le futur à partir de l’observation des astres fixes et errants allait donner naissance à ce que l’on nomme « Astrologie » (du grec « astron » et « lógos » signifiant « explication sur les étoiles »), que l’on désigne également souvent comme le « discours sur les astres » ou la « science des astres ». L’intérêt de cette discipline était au départ de permettre aux Hommes de déterminer à l’avance, grâce aux repères géotemporels, les événements simples à venir (que l’on peut qualifier d’astronomiques à l’image des saisons) ou complexes (comme la survenue de calamités climatiques ou telluriques). En somme, l’objectif consistait à supprimer la vulnérabilité des êtres humains face aux risques inhérents à la vie en les anticipant plusieurs mois, voire quelques années à l’avance par une forme de mitigation par les astres.


Nul ne connaît véritablement les circonstances (naturelles et/ou artificielles) qui ont conduit les Hommes à prendre conscience de l’action potentielle des configurations astrales dans la survenue des événements terrestres (alignements planétaires exceptionnels et répétés visibles provoquant ou non des catastrophes naturelles ? lumières célestes remarquables disposées artificiellement afin d’inciter les Hommes à construire des figures astrales et à observer le ciel ?).


Outre ces interrogations, il semblerait cependant acquis que les premiers calendriers étaient contemporains des premiers mythes astraux. Tout semble indiquer qu’ils seraient apparus dans un premier temps dans l’hémisphère Sud avant de se développer (par diffusion ?) dans l’hémisphère Nord. Néanmoins, la météorisation glaciaire plus active dans l’hémisphère Nord explique peut-être la disparition de vestiges archéologiques en Eurasie ou en Amérique du Nord contemporains ou antérieurs à cette période. On peut aussi expliquer cette absence de vestiges en raison des transgressions marines ou par la forte acidité des sols qui a empêché la conservation de la moindre trace d’os sculptés (à l’instar de la Bretagne).


Ainsi les conditions géoclimatiques ont-elles permis au site de la grotte de Blombos située en Afrique du Sud de conserver ce que l’on suppose être le plus ancien calendrier préhistorique connu à ce jour. Celui-ci daterait des premiers mythes astraux qui seraient apparus quant à eux en Australie (il y a environ 60 000 ans). C’est en effet sur ce territoire insulaire que l’on retrouve les plus anciennes représentations graphiques de constellations ainsi que les allégories qui s’y rattachent. Les Aborigènes furent ainsi parmi les premiers à évoquer les mythes des Pléiades (symbolisées par sept sœurs voguant sur un radeau) et d’Orion (représenté en pécheur chassant le poisson interdit). On ignore toutefois comment ces concepts stellaires vieux de plusieurs milliers d’années (sept sœurs pour les Pléiades et prédation pour Orion) ont pu se transmettre à la plupart des civilisations et perdurer à travers les âges.


Partant de ce constat, la diffusion de l’astrologie aurait donc dû prendre hypothétiquement pour point de départ l’Océanie, les mythes astraux gagnant par la suite le sous-continent indien pour être diffusés à l’ensemble des cultures sur un laps de temps de plusieurs milliers d’années. Des Celtes aux Amérindiens en passant par les Grecs, de nombreuses cultures adoptèrent, jusqu’à une époque récente de notre Histoire, la symbolique cynégétique des étoiles de la constellation d’Orion. Quid de l’inconscient collectif ?


Si le zodiaque ne semblait pas encore avoir de réelle dimension divinatoire, il servait déjà à prédire d’une certaine manière l’avenir dans la mesure où l’observation de la position des étoiles permettait d’informer les groupes humains de l’avènement de la nouvelle saison. La période de l’avènement de l’Homo sapiens au paléolithique inférieur coïncide avec l’âge du premier véritable calendrier prédictif mis à jour par le professeur Michael Rappenglueck.


Cette tablette « calendaire » en ivoire, datant de 32 000 ans retrouvée sur les rives du Danube dans la vallée d’Asch, se caractérise par un relief sculpté dessinant le chasseur Orion. On y relève également 87 encoches qui correspondent au nombre de jours où l’étoile Betelgeuse, située dans cette même constellation, se trouve invisible dans le ciel nocturne4. Ce calendrier primitif pouvait également servir à estimer la date d’accouchement d’une femme enceinte sachant qu’après avoir soustrait 87 jours à une année lunaire, il était possible de déterminer à une semaine près la durée de la gestation humaine, soit 9 mois5 !


Ceci nous amène à nous interroger sur la synchronisation parfaite existant entre le cycle lunaire et le cycle menstruel féminin (28 jours en moyenne) ou la durée parfaite de gestation6. Ce phénomène trouverait-il ses origines dans une adaptation temporelle primitive de l’espèce humaine afin de maximiser les chances de survie des enfants à la naissance ? Devons-nous aussi notre exceptionnelle sensibilité astrale à la posture érigée qui expose le crâne et le sensibilise, telle une antenne orientée vers l’Univers, aux influences cosmo-telluriques ? Aussi la similitude entre la résonance électromagnétique moyenne de la Terre (soit 7,83 Hz) (dite de Schumann) et l’activité inconsciente de notre cerveau, « à l’origine de 90% de nos opérations mentales »7, expliquerait-elle notre hyper-réceptivité aux influx cosmiques ? Ces questions restent hélas sans réponses mais doivent susciter malgré tout notre intérêt.


Si le Disque de Nebra datant du milieu du deuxième millénaire avant notre ère représente une image figée du ciel illustrant la Nouvelle Lune annonciatrice du printemps, le « zodiaque » rupestre de la Grotte d’Isturitz/Oxocelhaya au Pays Basque témoigne de l’intérêt précoce des premiers Homo sapiens à effectuer des repérages litho-célestes à des fins temporelles (Quand chasser ? Quand cultiver ? Quand sacrifier ?).


Ainsi le pilier orné de la grotte d’Isturitz se trouve-t-il daté de la période du Gravettien récent (nom provenant d’une grotte périgourdine nommée La Gravette). Or, il s’avère que cette « stèle » zodiacale daterait au final de la période intermédiaire située entre la fin de l’Aurignacien et le proto-Gravettien (à savoir entre -29 000 ans et -28 500 ans) faisant ainsi d’elle la plus vieille carte du ciel connue de l’Histoire de l’Humanité.


Cette nouvelle datation se trouve légitimée par les représentations animales et symboliques gravées et disposées sur ce bloc imposant de manière à répondre à des besoins calendaires contextuels. Rappelons par ailleurs que le développement de la construction symbolique, marquée notamment par l‘anthropomorphisme animalier et le culte de la représentation animale d’essence chamanique, se trouve contemporain de la « Révolution Aurignacienne » (-40 000 - -28 000 ans) 8.Afin de confirmer ce postulat, le logiciel astronomique Stellarium a permis de reconstituer la vision des constellations animales de l’époque afin de démontrer que les animaux gravés sur le pilier central datant du Gravettien n’avaient pas été disposés sur celui-ci au hasard.


Fig. 1 : Reconstitution astronomique des représentations animales du pilier zodiacal de la grotte d’Isturitz (28 500 BP) :


[image: ]


Le difficile respect des proportions et des distances relatives entre les astérismes se trouve expliqué par le fait que les gravures rupestres identifiaient les dispositions stellaires méridionales non visibles à partir du pilier central situé en retrait de la façade Sud… La présence d’un « trou de lumière » orienté au Nord de la grotte, situé à l’arrière des gravures du pilier zodiacal, semblait quant à lui jouer le rôle de marqueur photopériodique afin de déterminer le début de l’augmentation de la durée du jour.


Ce bloc de grès ne pouvait donc représenter qu’une vision du ciel nocturne à la nuit tombée du solstice d’hiver afin de confirmer le moment de l’allongement de la durée du jour vitale à une époque où les conditions de vie étaient précaires. L’émergence chez Homo sapiens de la Superstition, liée pour l’essentiel à la conceptualisation de la peur de la mort et la volonté de s’en protéger, conduisit les hommes de la Préhistoire à canaliser les énergies stellaires et planétaires (étoiles errantes et fixes) à travers des représentations personnifiées et familières qui se trouvèrent implorées à travers des rituels périodiques afin de bénéficier de leur protection.


Aussi l’objectif des hommes durant cette période interglaciaire était-il de déterminer les moments propices à la chasse de certaines espèces en fonction de la période lumineuse. Il s’agissait en quelque sorte d’un proto-calendrier sacrificiel photopériodique illustrant la position des constellations au moment de la nuit la plus longue, en l’occurrence celle du solstice d’hiver dans la mesure où les Deux Rennes épousaient, à gauche du pilier, le dessin des étoiles du Taureau (pour la tête) et des Gémeaux pour le dos, tandis que les pattes avant de l’un des rennes épousaient celui des étoiles d’Orion.


En haut à droite du pilier de grès se trouve représenté un Bouquetin. Alors qu’une datation plus récente (entre -23000 ou -25000 ans) inclinait à associer son dessin aux étoiles du Sagittaire couplées à celles du Capricorne, il s’est avéré qu’il épousait bien mieux les contours de la constellation de Pégase située en direction du Sud-Ouest à une latitude plus septentrionale, ce qui justifiait ainsi sa position culminante sur le pilier. Par ailleurs, nous pouvons également observer un Ours situé sous le Bouquetin. Un Ours pour certains, ou un Glouton pour d’autres9, situé en bas à droite du pilier épouse parfaitement les contours de la constellation du Verseau couchante à l’horizon Ouest.


En prolongement des pattes arrière du Bouquetin se trouve une Tête de Cheval. Aux allures pisciformes, ce protomé équin se trouve caractérisé par des hachures grossières dessinant sa crinière. Notons que cette crinière fut longtemps prise pour un peigne… Située au niveau de la partie arrière supérieure de la constellation antique de la Baleine et sous la partie orientale de la corde des Poissons, elle a pour originalité de « plonger » en direction d’une Vulve. Notons que cette association « Tête de Cheval-Vulve » se trouve aussi observée sur une gravure issue de la grotte de l’Abri Cellier dans le Périgord.


Datant d’une période de transition caractérisée par l’Aurignacien évolué à récent et le Gravettien ancien (30 000 BP/29 000 BP), cette représentation idéelle permet de conforter la reconstitution céleste de l’époque. Placée entre la Tête du Cheval (constellation de la Baleine combinée à la partie orientale de la corde des Poissons) et les deux têtes de Rennes (constellation du Taureau), cette Vulve de jument semblait de toute évidence jouer le rôle de marqueur saisonnier caractérisant l’avènement du printemps climatique. Ainsi l’association vulvo-équine de l’Abri Cellier (Tursac), situé à près de 250 km seulement de la grotte d’Isturitz, a-t-elle pour particularité de représenter une vulve attachée à une tête de cheval exécutant le flehmen, soit le retroussement de la lèvre supérieure destiné à humer la vulve de la femelle en chaleur à l’approche du printemps, dessinant lui-même une vulve en lieu et place de sa bouche.


En outre, la représentation d’une vulve au bout du nez du cheval sur le bloc de grès de la grotte d’Isturitz détermine de manière allégorique le point vernal de la carte du ciel qui, il y a environ 28 500 ans, se situait au niveau des longitudes de la Baleine/Tête de Cheval (~12° Bélier) dans la mesure où le flehmen s’accomplit autour de la période de l’équinoxe de printemps… Certains peuvent y voir également l’appareil génital masculin représenté sur la vulve motivant l’enfoncement circulaire observé sur la partie supérieure de celle-ci.


Fig. 2 : La fusion vulvo-équine aurignaco-gravettienne, symbolique préhistorique des chaleurs printanières :
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Ceci démontre au passage l’existence d’une connexion culturelle et cultuelle avec les grottes du bergeracois puisque des nucléus de silex issus de cette région ont été retrouvés dans la couche gravettienne de la Grotte d’Isturitz. Il est d’ailleurs acté que le style de représentations animales s’apparente plus aux grottes périgourdines qu’aux pyrénéennes. Ceci confirme la continuité cohérente du paradigme artistique et cultuel existant entre les sites périgourdin et basque sur le plan temporel.


Le bloc « zodiacal » d’Isturitz ne peut donc par conséquent être daté à une période plus récente que celle du gravettien ancien. La position centrale pouvait en faire par ailleurs un lieu de ritualisation animale de dimension chamanique tel un habitat-sanctuaire rythmé par les cycles astro-saisonniers. Ainsi les figures animales représentées sont-elles contextuelles dans la mesure où elles correspondent à la faune animale vivant dans les Pyrénées durant la période inter Aurignaco-Gravettienne encore marquée par la présence d’animaux de climat froid (rennes, bouquetins, ours, etc.).


La découverte d’instruments musicaux (en l’occurrence des flûtes) datant de l’époque de cette « stèle chamanique » peut aussi être considérée comme un outil destiné à l’annonce de festivités calendaires et autres rites sacrificiels associés. Cette « stèle » calendaire constitue d’autant plus une véritable marque de modernité, une étape majeure dans l’évolution puisque des groupes humains vont, pour la première fois, planifier les activités annuelles en fonction de repères célestes gravés dans la pierre.


Telle une photographie prise au moment du solstice d’hiver, cette carte du ciel préhistorique permettait aux hommes de planifier l’arrivée des troupeaux de rennes (constellation des Rennes située au levant) pour la chasse et celle de l’hibernation de l’ours à cette même période (constellation de l’Ours/Verseau située au couchant).


Précisons que la saison d’abattage des rennes correspond, d’après la datation des ossements, à l’hiver (équivalent de décembre/janvier) confirmant que la grotte d’Isturitz était bien utilisée à l’époque du solstice d’hiver. Ces premiers hommes modernes, en bons observateurs de la nature, affublèrent par ailleurs à l’astérisme dessinant la partie dorsale de la Baleine antique la tête d’un cheval afin d’anticiper l’avènement du printemps pour planifier les actions qui s’y associaient.


La disparition des étoiles du nez de l’animal au coucher ou la présence du fin croissant de la Nouvelle Lune leur succédant signifiait l’arrivée prochaine de la belle saison. Quant à la connexion vulvo-équine, elle fut à son tour exprimée dans le zodiaque védique un cycle précessif plus tard (de l’ordre de 25 920 ans) ! Ainsi, à une époque où l’équinoxe de printemps se faisait au milieu de la constellation du Bélier, les astrologues indiens, près de 26 000 ans après le « zodiaque » d’Isturitz, affublèrent-ils le secteur longitudinal associé à la « Tête de Cheval » d’un astérisme nommé « Ashwini » symbolisé aussi par une tête de cheval.


Au sujet du secteur occupé par la Vulve préhistorique, il fut quant à lui occupé par un astérisme nommé « Bharani » qui se trouve lui aussi symbolisé par une vulve ! Véritables marqueurs mélothésiques ou simple balise équinoxiale ? Telle une résurgence cyclique, les sociétés humaines préhistoriques et historiques ont adopté ataviquement les mêmes réflexes symboliques pour baliser le ciel et se repérer du mieux possible dans le temps lorsque les colures hélio-stellaires étaient similaires…


Le calendrier zodiacal d’Isturitz permettait en outre de déterminer le début du rallongement de la durée des jours, et donc de planifier l’avènement de jours plus « agréables » en ces temps d’incertitude climatique dominés par le froid. Cette « photographie » du bestiaire céleste visible au coucher du Soleil au moment du solstice d’hiver, combinée à l’augmentation de la luminosité journalière renseignée par le « trou de lumière » orienté au Nord de la grotte, offrirent un calendrier solsticial mnémotechnique permettant d’intercepter l’instant céleste signalant le rallongement de la durée du jour et l’avènement progressif du printemps « climatique ». Ce pilier zoo-céleste permettait aussi de répondre à des impératifs cynégétiques vraisemblablement associés à des considérations animistes ou chamaniques comme le suggère la présence d’ossements découverts au pied de cette fameuse « stèle » zodiacale et qui correspondent aux divers animaux représentés. Il s’agissait en quelque sorte d’un proto-calendrier sacrificiel illustrant la position des constellations au moment de la nuit la plus longue, en l’occurrence celle du solstice d’hiver.


Bien qu’il soit difficile de calquer les constellations d’aujourd’hui avec celles de la Préhistoire, certains dessins nous permettent d’associer les figures de cette « stèle » avec les secteurs célestes originels. On peut aussi suggérer que la hauteur de la Lune à l’horizon (ou ses phases spécifiques comme celles montrant « les cornes du bison ») ainsi que sa position en constellations aient pu aussi servir de nuit à un usage calendaire (Nouvelle Lune solsticiale) tout en s’agrégeant à des impératifs animistes ou chamaniques comme le suggère la présence d’ossements découverts au pied de cette fameuse « stèle » zodiacale et qui correspondent aux divers animaux représentés.


Les animaux gravés sur le bloc étaient-ils sacrifiés lorsque le croissant de la Nouvelle Lune était visible au niveau des étoiles des constellations les dessinant comme au temps récent où l’on sacrifia le Taureau lorsque la Nouvelle Lune équinoxiale se produisait dans son signe ? Probablement… Si le Bouquetin, l’Ours, le Cheval ou le Taureau sont les animaux que l’on retrouve le plus régulièrement dans la plupart des grottes ornées d’Europe, il faut savoir que ce sont aussi ceux qui dessinent encore de nos jours les astérismes tapissant notre voûte céleste sans forcément correspondre aux figures stellaires préhistoriques. L’appropriation de l’espace-temps par « l’Homo tempus » a en outre permis de faire de l’humain une espèce résistante, puisque prévoyante.


Le fait le plus saisissant observé dans ces grottes réside sans nul doute dans les représentations de certaines constellations dont la symbolique a perduré jusqu’à nos jours. Ce sont souvent dans les grottes les plus ornementées que l’on retrouvait aussi les plus anciennes statuettes de Vénus, véritables ancêtres de la Déesse-mère sumérienne Ninhursag (Eve). Cependant, les grottes ornées passent le plus souvent pour n’être que de simples témoignages artistiques primitifs d’un autre temps, et ce malgré les études effectuées entre autres par la paléo-astronome Chantal Jègues-Wolkiewiez10 démontrant tout le contraire.


En effet, ses recherches relatives à la Grotte de Lascaux confirment que les représentations animales de ce joyau de la Préhistoire, âgées d’environ 17 000 ans, sont les constituants d’une véritable carte du ciel destinée à repérer les grandes périodes de l’année. Ce zodiaque primitif permettait d’établir un calendrier très précis des saisons, en témoignent les axes déterminés au niveau des grottes. Aussi les dessins ornant la salle des Taureaux à Lascaux ne correspondent-ils aucunement selon la chercheuse à des « plans de chasse » destinés à capturer des bisons ou des aurochs, mais bien à de véritables repères astronomiques méthodiques. On observe par ailleurs que ces peintures correspondent très exactement au tracé des constellations déterminées par les civilisations mésopotamiennes, « mères » du zodiaque moderne.


Fig. 3 : Représentation rupestre de la Grotte de Lascaux illustrant les Pléiades (sept points, dont un pour l’œil) à droite, l’Aurochs au centre et ses Hyades, ainsi que quatre étoiles représentant la Ceinture d’Orion et une comète (?) alignée avec celle-ci :
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Le Soleil illuminant la salle des Taureaux au moment exact du solstice d’été nous montre que ce site n’avait pas été choisi au hasard. On retrouve également dans la grotte de Lascaux une représentation simpliste mais très explicite d’Orion et d’un oiseau faisant face à un Taureau. Si la représentation grecque plaçait un chien aux côtés du chasseur Orion, les mythes plus anciens originaires de Sumer ou d’Egypte pharaonique étaient restés fidèles à l’oiseau comme à l’époque de la Préhistoire. Notons que trois étoiles rappelant la ceinture d’Orion accompagnée d’une quatrième étoile s’apparentant à une comète se trouvent représentées à gauche du bovidé céleste. Reste que l’une des preuves accréditant la dimension uranographique des peintures rupestres de cette cavité est la présence de six à sept petits points situés derrière l’un des taureaux coïncidant avec le groupe d’étoiles des Pléiades.


D’autres éléments intrigants furent découverts à Angles-sur-l'Anglin dans la Vienne. Ainsi la frise du Roc-aux-Sorciers, sculptée, gravée et peinte il y a près de 15 000 ans (soit au Magdalénien moyen) présente-t-elle trois femmes à différents stades de gestation (de gauche à droite une femme au ventre relativement plat, une autre au ventre légèrement bombé et l’autre au ventre rond prête à accoucher). Les positions de ces femmes laissent à penser qu’il s’agirait d’un calendrier anatomique permettant de calculer la durée de gestation dans la mesure où la représentation évolutive se faisait dans la même direction que celle de la lumière projetée par la Lune ou le Soleil à travers la cavité. Il est vrai que ces sculptures rappellent étrangement les trois phases lunaires incarnées par la Déesse grecque Hécate.


Fig. 4 : La Vénus de Laussel :
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Fig. 5 : L’Auroch radiant de Plougastel-Daoulas :
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La présence d’un taureau et de femmes dans cette grotte laisse suggérer que le lien entre Vénus, la Lune et le Taureau fut cultivé dès le paléolithique supérieur. Aussi la Vénus de la Grotte de Laussel vieille de 25 000 ans, tenant dans sa main une corne de bison assimilable à un croissant de Lune Nouvelle, confirme-t-elle l’ancestralité du culte astral. Cette corne de bison se trouve en effet composée de 13 encoches rappelant autant de lunaisons maximales observées entre deux phénomènes astronomiques similaires (en l'occurrence entre deux solstices identiques) et démontre que les premiers hommes associaient avec raison les cycles de fertilité avec ceux de la Lune.


Nous pouvons également suggérer, outre la signification calendaire des 13 lunaisons annuelles signifiées par le croissant néo-lunaire et ses encoches mensuelles, que les premiers hommes modernes, à travers cette représentation vénusienne (ou luni-vénusienne), avaient également compris que Vénus et la Lune jouaient un rôle important sur la capacité des femmes à procréer lorsque ces astres se trouvaient positionnés dans le secteur céleste de la constellation du Taureau (alors Aurochs) représentée parfois par un Bison.


L’acceptation ancienne de la régence du signe du Taureau par Vénus (le bovidé se trouvant régulièrement associé aux organes génitaux masculins et féminins sur les représentations rupestres) et de l’exaltation de la Lune dans ce même signe pourrait s’apparenter à un héritage hypothétique des observations astrologiques de la Préhistoire… L’Auroch doté de ses cornes « lunaires » pourrait aussi avoir personnalisé la Lune comme l’illustre la gravure de l’« Auroch radiant » de Plougastel-Daoulas (Bretagne) vieux de 14 000 ans et qui s’apparente à une représentation symbolique d’une éclipse (soit l’Auroch lunaire passant devant le Soleil).


Force est de constater que la toison située entre les cornes du bison, aussi bien fournie qu’arrondie, conduisit également les hommes du Paléolithique Supérieur à l’assimiler dans leur symbolisme chamanique à la Nouvelle Lune (cercle sombre entouré d’un croissant « ivoire »). L’assimilation des cornes du Bison, puis du Taureau, avec la Nouvelle Lune ou son apparence (regroupant donc aussi bien la « vieille » que la « nouvelle » d’un point de vue astronomique) s’est par la suite perpétuée à travers les âges dans divers cultes sacrificiels hérités de la Préhistoire à l’instar de l’« Hécatombe » des Grecs consistant à sacrifier 100 bœufs au moment de la Nouvelle Lune suivant le Solstice d’Eté.


Les « cornes » de la Lune firent par la suite l’objet d’une digression graphique durant l’Antiquité, lorsque les astrologues chaldéens se mirent à associer la pratique de l’astrologie à la planète Mercure. Ces cornes furent en effet dessinées par la tête de deux serpents s’enlaçant autour du fameux caducée symbolisant cette divinité planétaire11.


Il faut savoir que certaines Vénus, comme celle de Çatal Höyük (Anatolie) vieille de 8 000 ans et qui se trouvait entourée par deux panthères, rappellent la connexion féline perpétuée 4 000 ans plus tard à travers le culte suméro-akkadien d’Inanna à Nippur foulant de ses « serres » deux lionceaux (visible sur le Burney Relief exposé au British Museum de Londres) ou dans celui de la déesse phrygienne Cybèle sur son char tracté par deux lions à une époque plus récente… Outre ces grottes ornées et sculptées, des calendriers pierreux ont commencé à fleurir il y a environ 10 000 ans avant notre ère comme le montrent les menhirs et autres dolmens destinés à baliser physiquement les premiers observatoires célestes.


Ces « arches » primitives dressées sur quatre piliers surplombés par une table avaient été érigées à des fins astronomiques pour déterminer les grands événements annuels marqués par les levers et couchers équinoxiaux et solsticiaux. Les « Portes » de ces édifices étaient ouvertes dans les axes Est/Ouest et Nord/Sud, à l’image de nombreux temples religieux monothéistes. On peut noter que ces édifices mégalithiques se sont développés sur l’ensemble des continents (Europe, Asie, Afrique et Amérique) et devaient tous avoir très certainement une vocation astro-chamanique.


Aussi, comment expliquer que les peuples du Néolithique, sans lien géographique, génétique ou culturel direct, se mirent à édifier à travers l’ensemble des continents, ces structures pierreuses à l’architecture similaire destinées à repérer le cycle des astres pour mesurer le temps ? La dimension astro-chamanique de ces édifices reproduits à l’identique était-elle aussi le vestige de la diffusion d’un courant religieux universel préhistorique comme le furent bien plus tard le Christianisme ou l’Islam ?


La diffusion de ce courant n’était-il pas l’œuvre de missionnaires partis aux « quatre coins » du monde pour répandre cette culture combinant à la fois science et croyance ? Tant de questions qui encore une fois resteront sans nul doute sans réponses…


Il faut savoir que, dans un temps plus proche de nous, la pyramide de la Lune édifiée par les Aztèques à Teotihuacan était, à l’instar de la ziggurat de Sin (Lune) à Ur, un temple astro-cultuel aussi bien destiné à l’observation du cycle lunaire qu’à l’accomplissement des rituels qui lui furent dédiés. Et pourtant, des dizaines de siècles et des milliers de kilomètres séparaient ces deux temples aussi bien en âge qu’en distance ! Parler de fluide universel, de sens commun ou d’inconscient collectif serait trop réducteur. Quel groupe d’humains aurait pu en être à l’origine ?


Quid de manipulations d’ordre ufologique comme certains théoriciens l’affirment ou simple impulsion émanant de la matrice astrale globale ? Nul ne le sait… Toujours est-il que des ébauches de zodiaques lunaires ont également commencé à apparaître durant cette période sous des formes plus ou moins évoluées.


Ce sont cependant dans les zones climatiques favorables à l’observation, et idéales au développement d’une agriculture abondante, que la nécessité de maîtriser les cycles s’est fait le plus rapidement sentir. Le besoin de comprendre et de dompter les cycles avait alors pour la première fois dépassé le stade de la simple observation du lever des étoiles fixes, du Soleil ou de la Lune. L’étude du ciel se complexifia en effet au même rythme que l’organisation des sociétés en s’étendant à l’ensemble des planètes visibles parcourant l’écliptique12.


B. Gobekli Tepe – Un observatoire zodiacal au nord de la Mésopotamie


Les périodes glaciaires auraient-elles poussé les Européens à migrer vers les régions périphériques bénéficiant de conditions climatiques plus clémentes (Anatolie, Mésopotamie, Vallée de l’Indus) et à y diffuser leurs cultes astraux ? Cette migration serait-elle en mesure d’expliquer la similitude entre certaines représentations préhistoriques et les figures mythologiques développées par les civilisations les plus anciennes ?


Si nous allons ignorer pendant longtemps encore le scénario exact de la diffusion des cultes astraux primitifs, nous sommes néanmoins certains que la première des civilisations proto-astrologiques qui est apparue se situait en Anatolie, à mi-chemin entre les sources du Tigre et de l’Euphrate. Répondant au nom de Gobekli Tepe (colline du nombril), ce site vieux d’environ 12 000 ans se trouve situé dans l’actuelle Turquie à proximité de la ville d’Harran (haut-lieu astro-cultuel antique et moyenâgeux). D’après certains archéologues cultuellement orientés, il aurait pu s’agir du jardin d’Eden biblique13.


Ce tertre situé à près de 750 mètres d’altitude et large de 300 mètres de diamètre se composait de grands cercles sur lesquels étaient dressées des stèles en «T» représentant des animaux rappelant ceux dessinant nos constellations modernes (serpent, scorpion, bison/taureau, lion, etc.).


Fig.6 : Bison/Taureau et Scorpion gravés sur les stèles de Gobekli Tepe :
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L’organisation des stèles rappelle celle de l’observatoire mégalithique de Stonehenge, à la différence que les pierres levées de Gobekli Tepe sont sculptées et que chacune d’entre-elles identifie une constellation. Aucune de ces stèles ne représente un quelconque objet artificiel ou être humain, les animaux faisant office de repères astro-calendaires destinés aux rituels et à l’identification des événements naturels (cycles astronomiques et physiologiques tels que les migrations d’oiseaux, l’accouplement des espèces, etc.).


Selon certains archéologues, l’une des stèles représentant des vautours avec une sphère (astre, œuf ?) évoquerait la chute fragmentée d’une comète ayant provoqué le petit âge glaciaire du Drias. Si cette théorie est remise en question, il est certain qu’un événement céleste majeur (à l’instar des comètes, des pluies de météorites, des éclipses, des explosions de supernovas, de phénomènes ufologiques, mais aussi des grandes syzygies) est susceptible d’attirer le regard des hommes au point de l’immortaliser à l’image du quatrième point de la ceinture d’Orion matérialisant la traversée d’une comète dans cette région du ciel…


Si la nature chamanique et sacrificielle du site apparaît plus que certaine, on peut suggérer que ce proto-zodiaque, dans lequel la constellation de l’actuel Taureau semblait une nouvelle fois constituer le point d’observation astronomique idéal et sacré, avait également une vocation astrologique14. Ainsi l’un des piliers en « T » représente-t-il un « Taureau » qui s’apparente à un Bison15 coiffé d’un cercle « néo-lunaire » entre ses cornes, à l’instar de la gravure rupestre du Roc-aux-Sorciers. Ceci tend à démontrer que l’assimilation lunaire du bovidé à travers sa toison arrondie et ses cornes s’est perpétuée à travers les Âges (du Bison au Taureau) pour des raisons astrologiques et non sur des principes saisonniers.


Les têtes de Bison ou de Taureau lunaire et leurs adaptations stylistiques à connotation sexuelle furent en effet gravées, dessinées ou sculptées à des périodes où la constellation homonyme n’était pas forcément le siège d’un événement équinoxial ou solsticial. Cette constellation faisait-elle aussi office de marqueur céleste par sa forme en « V »16 remarquable, idéale pour conceptualiser le temps ? Il fallut cependant attendre l’avènement de l’Ere de ce fameux Taureau au quatrième millénaire avant notre ère pour voir un peuple de Mésopotamie, connu sous le nom de Sumériens, poser enfin les jalons des fondements mythologiques du zodiaque dont nous sommes les héritiers...


C. Sumer – La première civilisation astrologique


Pour la première fois de l’Histoire, un peuple allait intégralement conceptualiser le ciel en personnifiant les corps célestes fixes et mobiles en fonction de l’influence qu’ils exerçaient sur les Hommes et sur les autres acteurs animaux, végétaux ou minéraux de la nature. Leurs observations méticuleuses permirent de déterminer de manière très précise les rôles respectifs des ces points célestes lumineux dans le déclenchement des séismes, des sécheresses, des inondations, des cataclysmes, des tempêtes, des épidémies, des famines, voire du décès des souverains. En somme, l’objectif premier des Sumériens, qui considéraient les astres comme des Dieux doués de conscience et dotés de forces capables de rythmer les événements terrestres, consistait à anticiper leurs décisions et à les contrecarrer en domptant leurs cycles.


Comme le disait Noah Kramer, l’Histoire commença bel et bien à Sumer, peuple de génie, créatif et imaginatif, qui puisa son inspiration dans l’observation du ciel. La personnification des planètes dont nous avons hérité les caractères ne relevait donc pas du hasard. Chaque astre se trouvait ainsi affublé d’un nom de divinité mais aussi de caractéristiques attitrées. Les Mésopotamiens furent même les premiers à en déduire un ordre hiérarchique à travers leur panthéon.


Ainsi les Dieux Mars (Nergal) et Saturne (Ninurta) régissaient-ils les calamités, la guerre et la mort, tandis que Jupiter (Marduk) et le Soleil (Shamash) gouvernaient le jugement et les tables de la loi. Quant à Vénus (Inanna/Ishtar), elle fut reliée à la prostitution et à la débauche sexuelle. La Lune (Sin) se vit octroyer la procréation alors que Mercure gouvernait l’écriture et la gestion.


Ces attributions, bien que très anciennes, ont traversé les siècles au point qu’elles définissent encore de nos jours les caractéristiques planétaires traditionnelles utilisées en astrologie. Il faut aussi noter que pour la première fois de l’Histoire de l’Humanité, la maîtrise des cycles astraux n’avait plus pour unique objectif de connaître, après des siècles de sédentarisation, les cycles naturels à des fins agricoles (début des saisons des crues, des étiages pour l’irrigation, période des semences, des récoltes) mais avait pour nouvelle finalité de prédire la destinée des Hommes !


Le IIIème millénaire av. J.-C. marquait donc la véritable naissance de la science des étoiles (fixes et errantes), appelée plus communément « astrologie ». Les Sumériens, puis les Akkadiens17, observèrent en effet que les « Dieux célestes » se déplaçant le long de la bande zodiacale influençaient la vie terrienne. Ce formidable réflexe consistant à enregistrer, à inventorier, à archiver leurs observations sur des milliers de tablettes d’argile leur permit de corréler la survenue d’événements avec des configurations astrales particulières.


Les Mésopotamiens avaient par exemple constaté que les éclipses, aussi spectaculaires que mémorables, pouvaient impacter la destinée humaine (séismes, décès de souverains à l’image de celui du roi akkadien Naram-Sin en 2259 av. J.-C. lors de l’éclipse lunaire de la nuit du 11 au 12 mai de la même année, etc.). Cette volonté farouche de comprendre la nature des cycles astraux permit à ces peuples de déterminer avec précision quel serait le moment où les configurations favorables et défavorables allaient à nouveau se présenter dans un futur plus ou moins lointain.


Ces différents calculs conduisirent également ceux que l’on allait nommer plus tard les astrologues à l’élaborer des systèmes prédictifs prenant la forme de présages. Ceux-ci étaient généralement accompagnés de recommandations destinées à accomplir des rituels et autres incantations afin de conjurer le sort des configurations astrales négatives18. C’est ainsi que le premier système prédictif s’appuyant sur des observations scientifiques vit le jour. Néanmoins, la superstition inhérente aux peuples de cette époque constitua à la fois un frein au raisonnement, ainsi qu’à la recherche d’explications rationnelles à la survenue des phénomènes naturels. Le fait d’évoquer l’intervention des Dieux (ou d’un Dieu unique plus tard) servit en effet de raccourci idéal permettant de ne pas s’entêter à expliquer ce qui paraissait encore à cette époque inexplicable… La bande zodiacale, qui se trouve parcourue par les astres du système solaire le long du plan de l’écliptique, a donc nourri l’imaginaire de ces peuples mésopotamiens dont les Occidentaux sont irréfutablement les héritiers culturels et cultuels. Il faut en effet savoir que les mythes fondateurs du zodiaque trouvent leurs origines dans le texte relatif à L’Epopée de la Création ou dans l’Enuma Elish remontant au deuxième millénaire avant notre ère19. Certains d’entre eux inspirèrent notamment l’épisode de la Genèse dans la Torah (le Corbeau et l’Hirondelle étaient des constellations qui se faisaient face à face du temps de Sumer [actuelles constellations de la Vierge et des Poissons]).


Aussi, la présence des Dieux planétaires dans certains secteurs célestes avait conduit les Mésopotamiens à les renommer. Par exemple, Vénus en Cancer n’était plus la Déesse Inanna mais la Déesse « Ninmah » qui était aussi le nom d’une étoile située dans la constellation des Voiles. Lorsque Vénus se trouvait en Scorpion, elle donnait la Déesse des enfers « Ereshkigal » alors que Mars dans ce même signe donnait le démon « Pazuzu », etc.


Certaines configurations astrales conféraient d’une certaine manière un archétype qui se manifestait par l’action d’une divinité. C’est ce que l’assyriologue Jean Bottero (1914-2007) nommait la divination déductive. L’Uranographie mésopotamienne était donc très riche en avatars. Le Soleil avait par exemple pour noms Shamash, Utu ou Gisnu - la Lune (Sin, Dingir ou Nanna) - Jupiter (Marduk à la nouvelle année équinoxiale, Sagmegar, Nibiru au solstice d’été, au méridien ou au milieu du ciel) - Vénus (Dilbat, Ishtar ou Ninanna) - Mercure (Nabu, Sihtu ou Shanumma) - Saturne (Ninurta, Kajamanu ou Ningirsu) - Mars (Nergal, Sarru ou Salbata-nu). Les noms des divinités se trouvaient donc modifiés en fonction du contexte astral, des combinaisons entre astres et étoiles. Cette manière de voir rappelle le système des Yogas astrologiques20 développé en Inde qui est le fruit de combinaisons remarquables à l’échelle d’un thème astral de naissance.


On peut citer l’exemple du Raja Yoga qui se forme lorsque trois planètes sont en exaltation ou dans leur domicile en kendra (angle carré) ou celui du Hamsa Yoga lorsque Jupiter occupe un angle lorsqu’il se trouve en Sagittaire, en Poissons ou en Cancer. Ces derniers, formés par des conjonctions, des trigones entre planètes et signes, des positions en signe ou en maison, restent encore très usités en Inde (on compte en effet plusieurs centaines de combinaisons définissant un Yoga). Il faut savoir que les liens culturels et commerciaux entre le sous-continent indien et la Mésopotamie remontent à plusieurs millénaires comme le montre la découverte d’objets mésopotamiens à Harappa ou à Mohenjo-Daro, cités situées dans la vallée de l’Indus. Certains archéologues estiment également que l’île de Bahreïn aurait servi, selon de récentes découvertes, de plate-forme d’échanges commercial et culturel entre les deux peuples. Aussi peut-on constater une certaine similitude dans certaines représentations à l’instar du taureau chassé par Orion évoqué dans l’Epopée de Gilgamesh. On sait que les Sumériens furent toutefois les premiers à développer l’écriture par la nécessité de consigner la mémoire.


La prise de conscience de la corrélation entre configurations astronomiques observées et la cyclicité des événements (phénomènes climatiques et telluriques entre autres) incita les Sumériens à anticiper les événements à venir sous la forme de présages. La mitigation des aléas s’inscrivait cependant dans un schéma superstitieux où les prières et autres rituels sacrificiels dédiées aux Dieux planétaires étaient censés atténuer les catastrophes annoncées.


L’impossible détachement envers les croyances rendait l’interprétation du lien entre configurations astrales et événements terrestres excessivement métaphorique. Tout « concept » avait son image, zoomorphe, anthropomorphe ou autre. Ce fut d’ailleurs entre le Paléolithique et la fin du Néolithique qu’apparurent les premières figures astrales non animales (non faunistiques ou non humaines) à l’instar du Hameçon dessinant le dard du Scorpion en Polynésie (contexte « océanique ») ou du Grand Chariot en Mésopotamie (contexte « continental »)… Il s’agissait pour l’essentiel de matériels agricoles (faucille, joug, etc.), de véhicules associés (barque de pécheur, charrue, etc.), ou d’armes (lance, arc, flèche, etc.). Des plantes comme l’Epi d’orge firent même leur apparition. Lorsque leur finalité n’était pas d’ordre calendaire, les représentations stellaires géo-contextuelles constituaient autant d’allégories « métaphysiques » que mélothésiques dont la raison d’être se trouvait toujours légitimée par de grands mythes…


C’est ainsi que l’un des premiers textes écrits de l’Histoire, à savoir celui de l’Epopée de Gilgamesh qui fut rédigé durant les années 2800 av. J.-C., n’était autre que le témoignage astro-allégorique d’une catastrophe naturelle majeure mythifiant le roi d’Uruk devenu le héros de cette aventure. Ce dernier fit par ailleurs l’objet d’une véritable personnification astrale qui semblait se confondre, selon les interprétations, au cycle du Soleil, de Mercure ou de Jupiter. L’historien Werner Papke identifiait quant à lui Gilgamesh à la constellation du géant Orion en quête d’une place dans le zodiaque. Le mythe astral pourrait donc s’inspirer du passage de l’équinoxe de printemps de la constellation d’Orion à celle du Taureau (sacrifice du Taureau par Orion), ce qui reviendrait à dire que les Sumériens, voire les Harappéens, connaissaient le phénomène de la précession des équinoxes mais ne l’interprétaient que par des moyens allégoriques. Quant au périple même vécu par le roi sumérien, Werner Papke l’associait avec justesse à une allégorie du parcours de la planète Mercure, soit l’astre de l’initiation. Le démembrement du Taureau par Gilgamesh (Orion équipé d’une arme) et son compère Enkidu (Bélier/Persée équipé d’une faucille) dans l’Epopée permet de faire le lien entre ce récit et la tauroctonie de Mithra perpétuée en Perse, mais aussi en Grèce hellénistique ainsi que dans l’Empire romain via la Syrie. Si ce rite sacrificiel avait des origines païennes équinoxiales probables, on ne peut que constater la perte de son sens premier au fil des siècles dans la mesure où l’équinoxe de printemps n’avait plus lieu en fin de constellation du Taureau, mais bien au début de celle du Bélier au moment où les Perses, les Grecs puis les Romains se mirent à le pratiquer.


Néanmoins, comme le montrent les sculptures préhistoriques anciennes de plusieurs milliers d’années, la nature des cultes relatifs au Taureau « source de fertilité » était en réalité plus astrologique (secteur céleste régissant avec le Scorpion les appareils reproducteurs des humains) qu’équinoxiale… Notons que d’autres contrées ont représenté la scène de tauroctonie s’inspirant de l’Epopée de Gilgamesh à l’instar de l’Egypte.


Certains vestiges nous montrent en effet une femelle hippopotame attrapant furieusement la hanche (ou la jambe) du taureau étoilé (qui pourrait être la vache céleste Nout) tandis que le guerrier à tête de faucon menace ce dernier de sa lance. Cependant, les égyptologues considèrent que la forme de la cuisse de l’animal se rattache plus à la constellation de la Grande Ourse (l’Hippopotame serait notre constellation du Dragon et le guerrier à tête de faucon Horus serait quant à lui la planète Mars) sachant que le taureau se trouve entouré par sept étoiles dessinant les contours d’une cuisse.


Fig. 7 & Fig. 8 : Le mythe du Taureau céleste démembré par la cuisse et les cornes :


[image: ]


A gauche, une scène de l’Epopée de Gilgamesh illustrant Orion (Gilgamesh ?) et Enkidu (Bélier) démembrant le Taureau céleste envoyé par Anu à la demande d’Inanna/Ishtar pour se venger (VIIème siècle av. J.-C.). A droite, partie du bas-relief du zodiaque rectangulaire du Temple d’Hathor à Dendérah illustrant la scène de tauroctonie (Ier siècle).


Toutefois, la découverte de cette représentation située sur une partie du bas-relief du zodiaque rectangulaire du Temple d’Hathor à Dendérah d’époque romaine nous conduit à douter de l’origine pharaonique de celle-ci21. Certaines théories, comme celle de Kai Helge Wirth, avancent que les dessins des constellations remonteraient à une époque bien antérieure à celle des Sumériens et épouseraient les pourtours maritimes permettant aux Hommes des civilisations mégalithiques de naviguer en se repérant grâce aux étoiles. Cette théorie remarquable trouve cependant ses limites.


En effet, selon l’archéologue, le dessin formé par les étoiles du Lion semblerait s’adapter aux contours des côtes de la Mer Noire tandis que celui du Scorpion dessinerait quant à lui les contours de l’Atlantique de Gibraltar à l'entrée de la Manche, soit deux animaux qui n’avaient jamais élu domicile dans ces régions !


Par ailleurs, les constellations du Sagittaire et du Capricorne proposées pour le pourtour occidental de l’Amérique du Nord restent absentes du bestiaire céleste fantastique des civilisations précolombiennes (Aztèque, Maya, Inca ou encore Nazca). En somme, les dessins des constellations trouvent plutôt leurs origines dans une région comprise entre le Tigre et l’Euphrate où se mêlaient mythologie et volonté de maîtriser le temps !



II. Calendrier et zodiaque – Construction d’une astronomie mythifiée


A. La naissance d’un zodiaque calendaire


Outre leur dimension allégorique, ces mythes stellaires étaient également le témoignage de civilisations cherchant à maîtriser le temps dans le but de planifier les périodes idéales destinées à prier afin d’obtenir la faveur des Dieux astraux au bon moment. Bien que nous ayons découvert un calendrier lunaire circulaire gravé dans une roche en Nouvelle-Zélande datant du troisième millénaire av. J.-C., les Sumériens auraient été vraisemblablement les premiers à développer durant cette même période un calendrier luni-solaire composé de douze mois d’une durée de trente jours arrondis (la révolution synodique étant de vingt-neuf jours et demi).


C’était à cette époque au « mage-astronome », en charge du calendrier, de déterminer le début de chaque mois en observant à l’œil nu la première lueur du croissant de la Nouvelle Lune (également confondue avec la « Vieille Lune » précédant la Lune Noire, mais qui se trouve elle aussi caractérisée par un fin croissant). Si le nombre douze provient du total de lunaisons séparant chaque équinoxe printanier déterminant le début de l’année luni-solaire, il ne faut pas omettre de rappeler qu’il correspond également au nombre d’années que le grand Dieu Marduk (Jupiter) met pour accomplir sa révolution autour du Soleil.


Ce fut d’ailleurs par rapport au cycle jovien de douze ans que les Babyloniens justifièrent l’existence de douze constellations écliptiques, la Lune traversant bien plus que douze astérismes dans le zodiaque mésopotamien (dont le « Berger d’Anu », à savoir Orion ou encore Tiamat, soit l’Hydre femelle dans les représentations d’époque, etc.), sa longitude s’étirant de 5° aussi bien au Nord qu’au Sud de l’écliptique.


En outre, l’harmonisation numérique duodécimale déterminée par les Mésopotamiens en s’appuyant sur les cycles de Sin (le Dieu de la Lune) et de Marduk (le Dieu de Jupiter) façonna les standards chronométriques dont nous sommes les héritiers… Il convient de préciser aussi que les mois en Mésopotamie étaient eux-mêmes divisés en quatre groupes de sept jours hebdomadaires (par rapport aux sept astres errants connus à l’époque et aux quatre phases lunaires). Les journées furent également divisées en douze heures doubles (jour et nuit). Les Chaldéens22, ou plus largement les Mésopotamiens23, divisèrent plus tard l'heure journalière en soixante minutes. La minute fut elle-même divisée en soixante secondes.


Les origines de la décision sumérienne de développer ce système sexagésimal pour mesurer le temps, qui est aussi celui qui fut adopté par l’ensemble de l’Humanité, restent un véritable mystère. Il faut savoir que la base 60 était en réalité un ensemble de 59 nombres (comptés de 1 à 59, nous pouvions compter 60 symboles). Etait-ce lié au fait que le nombre soixante correspondait au nombre d’années que met l’astre visible le plus lent, en l’occurrence Saturne (associé tantôt, dans les mythes mésopotamiens, à la Tortue et au Crabe), pour accomplir son cycle sidéral pour se trouver en conjonction avec le second astre visible le plus lent, à savoir Jupiter (59,6 ans plus exactement) en un même point du ciel (entre ~4° et ~9° près) ?

OEBPS/Images/cover.jpg
L'HISTOIRE SECRETE
DE L’ASTROLOGIE

Révélations sur l'imposture du zodiaque des saisons

TOME | - A LA SOURCE DE TOUS LES CULTES

Patrice BOURICHE





OEBPS/Images/18_1.jpg





OEBPS/Images/16_1.jpg
sovaueny

] COMSTRUATIONS D1STURITZ @< COMSTELATIONS “GRECQUES™ ) (Pain ernl: oot il b s prcol Fsuin

(@]





OEBPS/Images/26_1.jpg
o 7/’\ k”ﬂv\%

w \/ \/ \
\\\%\m \5/\





OEBPS/Images/22_2.jpg
;JJL

g
/ﬁ‘





OEBPS/Images/21_1.jpg
Comeéte / Ceinture d'Orion





OEBPS/Images/32_1.jpg





OEBPS/Images/22_1.jpg
K\_/\
o

7
\ j_J%

N





